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k | SÉANCE DU LUNDI 5 OCTOBRE 1885. 
PRÉSIDENCE DE M. BOULEY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


a M. le PrésipenT propose de fixer au lundi ar décembre 1885 la séance 
publique de l'année 1885. Cette date est acceptée. 


M. le Présmenr annonce à l’Académie la perte qu’elle vient de faire dans 
la personne de M. Edmond Boissier, Correspondant de la Section de Bota- 
nique, décédé à Valeyre (Suisse) le 25 septembre 1885, dans sa 76° année. 


ANALYSE SPECTRALE. — Analyse spectrale des éléments de l'atmosphère terrestre. 
Mu 0! #1 Note de M. J. JANSSEN. 
DPILEL CN NIENS D '0 
«Je viens rendre compte à l'Académie de la reprise de mes études sur 
les éléments gazeux de l'atmosphère terrestre. 
_» L'étude des propriétés spectrales des gaz et des vapeurs qui consti- 
C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 42.) 85 
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tuent l’atmosphère terrestre est une des plus importantes de la Physique 
astronomique. Elle constitue une des bases principales sur lesquelles la 
Science s'appuie pour asseoir ses déductions sur la composition des atmo- 
sphères planétaires et stellaires. 

» Cependant nos connaissances sur les spectres d'absorption du gaz sont 
encore peu avancées, même pour les plus importants. La cause en réside 
dans les difficultés toutes particulières de ces études. Il faut monter des 
tubes de longueur considérable, résistant à de hautes pressions et donnant 
passage à des faisceaux lumineux de grande intensité. 

» Pour aborder un travail de ce genre, l’observatoire de Meudon offre 
des ressources toutes spéciales. Nous possédons des locaux qui permettent 
d'installer, dans une même salle, une ligne d’expériences de 120" de long, 
et nous avons, en outre, des facilités spéciales pour l’emploi de la lumière 
solaire, électrique, etc. J'ai donc pensé que l’étude de ces questions, si 
importantes pour l’Astronomie physique, nous incombait naturellement, 
et c’est une des principales raisons qui m'ont conduit à la reprendre. 

» Nous avons actuellement installé quatre tubes, dont un de 60" de 
longueur. L’hydrogène, l’air atmosphérique, l’oxygène sont en expérience. 
Pour l’hydrogène, nous avons déjà pu nous convaincre qu’il faudra re- 
courir à des épaisseurs énormes de ce gaz pour obtenir son spectre d’ab- 
sorption. L’oxygène est étudié dans des tubes de 20" et de 60" de longueur, 
pouvant supporter de hautes pressions. Quand, dans le tube de 60", on 
part des basses pressions pour s'élever peu à peu, on constate, comme 
d'habitude, l'apparition successive de raies, ou faisceaux de plus en plus 
nombreux. Ce sont d’abord les raies et faisceaux du rouge que M. Esoroff, 
qui les a reconnus le premier, considère comme étant les raies À et B du 
spectre solaire. Mais, en élevant la pression, nous avons déjà obtenu 
une pression de 27% et, surtout en augmentant considérablement par 

-des dispositions spéciales le pouvoir lumineux de notre source, nous avons 
pu constater des phénomènes d’absorption au delà de A. Entre A et B, 
Bet C il paraît exister des raies qui ont besoin d’une pression encore supé- 
rieure pour être sûrement constatées. Enfin nous avons vu apparaître, 
avec les fortes pressions, trois bandes obscures : une dans le rouge, près 
de «; une dans le jaune-vert, près de D; une dans le bleu. Le spectre 
solaire ne présente pas de bandes semblables : il serait donc difficile d’at- 
tribuer à l'oxygène, dans l’état où il existe dans l'atmosphère terrestre, 
l'existence de ces bandes. Nous aurons à revenir sur l’origine du phéno- 
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mène. Cette Communication n’a d’ailleurs pour but que de faire connaitre 
à l’Académie les premiers résultats obtenus. 
» Je ne veux pas terminer sans dire combien j'ai été secondé dans ces 
études, avec zèle et capacité, par M. Stanoïevitch, attaché en ce moment 
à l'observatoire comme élève serbe. » 


THERMOCHIMIE. — Etudes thermiques sur la série aromatique : Des phénols à 
fonction complexe; par M. BerrueLor. 


« J'ai établi des caractères nouveaux, tirés de la Thermochimie, pour 
distinguer les divers groupes isomères de la série aromatique et manifester 
la fonction phénolique qui appartient plus spécialement à certains de ces 
groupes. Afin d'établir la généralité et l’importance de ce nouvel instru- 
ment de recherche, il m’a paru utile de poursuivre mes expériences sur les 
composés qui dérivent des acides oxybenzoïques, composés auxquels la 
synthèse de la vanilline et des corps congénères a donné un si grand inté- 
rêt : J'ai été ainsi conduit à passer en revue les dérivés salicyliques, ani- 
siques, pipériques et vanilliques, dérivés dont l’examen confirme de tous 
points mes précédents résultats. 

» J'ai comparé d’abord quatre corps isomériques, distincts par leur 
constitution, qui répondent à la formule C'°H*O®(M — 152), à savoir : 
l'acide anisique, l’éther méthylsalicylique, l’acide benzylaloformique et la 
vanilline. l 

» 1. L’acide anisique ou méthylpara-oxybenzoïque, C'H*(C*H*0?)0", 
résulte d’une substitution méthylée, opérée en dehors de l'hydrogène salin; 
c’est-à-dire de façon à laisser subsister le caractère acide proprement dit, 
en neutralisant la fonction phénolique de l'acide para-oxybenzoïque, 
C''H'(H?0°)0*. 

» Telle est la théorie. Voici les expériences : 

» Ce corps est trop peu soluble dans l’eau (0f",25 environ par litre) 
pour que j'aie pu opérer sur ses dissolutions aqueuses ; mais je l’ai dissous 
dans son équivalent de soude (65%,08 d'acide) : ce qui dégage, à 
18°,8, + 5Cal 125; chiffre qui comprend à la fois la chaleur de dissolution 
et la chaleur de neutralisation. En admettant la chaleur de neutralisation 
égale à + 13,0, comme pour l’acide para-oxybenzoïque, on aurait — 741,9 
pour la chaleur de dissolution. Puis j'ai constaté que l'addition d’un 
second équivalent d’alcali ne dégage pas une quantité sensible de chaleur. 
L'acide anisique se distingue par là très nettement de l'acide para-oxyben- 
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zoïque, qui dégage + 81,8 avec le second équivalent d’alcali. Il ne 
manifeste donc plus la fonction phénolique, dans sa réaction thermique 
sur les alcalis : ce qui est conforme à la théorie. 

» 2. L’éther méthylsalicylique, extrait de l’essence de Wintergreen (‘), 
dérive de l’alcool méthylique par substitution de l’acide aux éléments de 
l'eau : C°H?(C'*H°0°). La fonction acide de l’acide salicylique se trouve 
ainsi neutralisée; mais sa fonction phénolique (?) subsiste : 


C2H°(C'*Hi[H°0°]0). 


» Comparons les expériences avec la théorie. 
» L’éther méthylsalicylique étant presque insoluble dans l’eau pure, je 
l'ai dissous à froid (228,8) dans une solution de soude (11= 2!t), 


Un premier équivalent d’alcali, à 17°,9, a dégagé...,,,.. + 4,00 
Un second » » 


Le premier chiffre ne doit pas différer beaucoup de la chaleur dégagée par 
la solution aqueuse; la dissolution d’un liquide dans un autre liquide ne 
donne jamais lieu à une absorption de chaleur considérable. La chaleur de 
neutralisation de cet éther est donc minime et comparable à celle d’un 
phénol à affinités faibles. L’éther a été reprécipité de cette solution par 
l'acide chlorhydrique sans altération ni formation sensible d’acide salicy- 
lique, comme on s’en est assuré en le rectifiant. 

» 3. L'acide benzylaloformique (mandelsäure) possède une constitution 
bien différente des deux précédents, l’oxygène étant transposé du résidu 
benzylique sur le résidu méthylique, comme le montre la formule 


C''H°O?(C?H2 0"). 


. C’est un acide monobasique, sans fonction phénolique. 

» Voici les expériences thermiques. 

» Cet acide étant beaucoup plus soluble dans l’eau que les corps précé- 
dents, j'en ai d’abord mesuré la chaleur de dissolution, en opérant sur 


(1) J'ai trouvé dans cette essence, après l’action des alcalis, quelques millièmes d’un : 
-_isomère cristallisé de l’alcoo! campholique ou bornéol, C?°H1#0?. 

(?) On n’a pas écrit dans ces formules l’isomérie des acides para-oxybenzoïque et salicy- 
lique, qui n’entre pour rien dans les raisonnements. Pour l’inscrire, il suffirait de déve- 
lopper les trois acétylènes du noyau benzénique. 
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75,6, en présence de 400%" d’eau. J'ai trouvé à 18°, pour 11— 1528 : 


ou à he Ro. 
Cette solution {120 — 8lit) + LNaO(rét— 2'it) à dégagé. .... + 6,74 } 
» + 2° Na0 pr ue AM REE + 6,88 } +1301,86 
» : + 3 £NaO D CPONEMERENET + 0,24 


» Ce corps se comporte donc conformément à la théorie. 
» 4. La vanilline ou aldéhyde méthylprotocatéchique 


C'H?(H20?)(C?H10?)0? 


diffère de l’acide anisique par une transposition d'oxygène, qui change d’une 
part la fonction acide en fonction aldéhyde et d’autre part ajoute une 
fonction phénolique. Voici les expériences thermiques : 


18", 2 dissous dans 300° ont fourni, pour la dissolution d’une molécule, 


TR ER LEA ROULE SRE LU ee Le à #2 6e eee do à . —6,00 
La solution (1%°1— 3otit) + : NaO{r1é1— Bit) à dégagé. ............ + 9,26 
» + 2° NaO DHEA EONRTERN RATE 0 + 0,00 


» La vanilline se comporte donc réellement comme un phénol monc- 
atomique, dégageant à peu près la même quantité de chaleur que la se- 
conde atomicité de l’acide para-oxyhenzoïque (+ 8,8). 

» D. L’acide vanillique ou méthylprotocatéchique, C'*HSO*, ou 


CH? (H20°)(C*H10?)0* = 168w 


cumule les fonctions d’acide monobasique et de phénol mono-atomique. 
Voici les expériences thermiques : 

» La chaleur de dissolution dans l’eau, à 13°,0, a été trouvée : — 5€, 16. 

» Cette quantité n’a pu être mesurée directement à cause de la lenteur 
extrême de la dissolution de l’acide. Mais on l’obtient par voie indirecte . 
on opère la dissolution de l’acide dans un alcali étendu, ce qui a lieu 
assez vite, et dans des conditions de mesure calorimétrique. Puis, on traite 
la liqueur, dans le calorimètre, par une dose d’acide minéral exactement 
équivalente. En opérant avec une dose d’eau convenable, l'acide vanillique 
demeure dissous. En admettant, conformément aux faits connus, que 
l'acide vanillique a été complètement déplacé dans la liqueur, il est facile 
d’en calculer la chaleur de neutralisation à l’état dissous et, par suite, sa 
chaleur même de dissolution, 
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» L’acide cristallisé dissous dans 1% de soude (11= 351) 


A dégagé : + 7@l,48; soit pour l’acide dissous.......... +12,64 
étre Na OS ANR ER ae NRRRRRR ER + 9,74 } +2304l,95 
+ Na Of es Pi UNE LR TERRE + 1,37 


» Les propriétés thermiques de cet acide répondent donc exactement 
à la théorie, Je l'ai également vérifiée sur les corps du groupe pipérique, 
qui se rattache aussi à l’acide protocatéchique. 

» 6. Le Pipéronal ou Aldéhyde méthylénoprotocatéchique, C'H°O°, ou 
C'H°(C*H'0")O0?— 150€", est un aldéhyde, sans fonction phénolique; les 
deux atomicités du générateur ayant été neutralisées par la substitution 
méthylénique. Sa dissolution dans l’eau est extrêmement lente; dans la 
soude, elle est un peu plus rapide. Dans les deux cas, il se produit une 
absorption de chaleur identique, soit — 0°,04 pour 1#,50o dans 300% à 
16°. Sans tirer une valeur absolue d’un nombre si petit, il est cependant 
permis d'en conclure que la soude ne dégage pas de chaleur appréciable 
en se combinant avec ce composé dissous. 

» 7. L'acide pipéronylique, ou acide méthylénoprotocatéchique 


C'SH°O$ = 1665 ou C‘*H?(C?H‘0*)0#4, 


doit être un acide monobasique, sans fonction phénolique, pour les mêmes 
motifs. 

» La solution dans l'eau était trop lente et trop faible pour donner 
lieu à des mesures exactes. On s’est borné à le dissoudre (125", 45 d’acide) 
dans une solution alcaline. 


C'SHSOS+ NaO étendue à 16°,1 dégage............ +3,9 
» + 22Na0 ». FÊY à NET AN +0,3 


» Le premier nombre est la différence entre la chaleur de dissolution 
dans l’eau et la chaleur de neutralisation. En admettant celle-ci égale 
à + 13,0, la chaleur de dissolution serait environ — 9€, r. 

» En tous cas, le deuxième équivalent de soude ne produit qu’un dégage- 
ment de chaleur insignifiant, ce qui est conforme à la théorie. 

» 8. Acide pipérique. — Get acide de constitution complexe répond à la 
formule C2‘ H!0O$ = 2188, 

» On l’a dissous (10£',9) dans 1“ de soude 


NaO ESS APN. Me + 201,54 
Un deuxième NaO » De + 0 à PHONE O 
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» (est donc un acide monobasique sans fonction phénolique (1). Ceci 
est conforme à la théorie, qui le dérive d'un acide monobasique diphé- 
nolique, dont une substitution méthylénique aurait saturé les deux atomi- 
cités phénoliques : C**H°(C?H‘0*) O0", dérivé de C??H°(H?0?)(H?0?)0". 

» 9. Acide vératrique. — Cet acide répond à la formule C'*H!°05— 182. 
On admet que c’est un dérivé diméthylprotocatéchique. On l’a dissous dans 
une solution alcaline étendue, opération lente et pénible. On a trouvé : 


Par l’action de NaO, à 122,4............. + 601,9 (?) 
Dé deuxième M cumin Re Fret + oo 


» C’est donc un acide monobasique, sans fonction phénolique; les deux 
atomicités phénoliques de l’acide protocatéchique ayant été neutralisées 
par deux substitutions méthyliques, suivant un procédé analogue à celui 
de l’acide anisique : soit l’acide vératrique C'*H?(C?2H‘O?)(C?H*O?)0", 
dérivé de C'*H?(H?0?)(H?0?)0". 

» J'ai contrôlé la théorie par d’autres épreuves, faites sur divers com- 
posés neutres du même groupe. : 

» 10. L’aldéhyde anisique ou méthylpara-oxy benzoïque, C'*H*(C?H*0?)0?, 
dissous par une solution étendue de soude (1#,3 dans 300‘), n’a pas dé- 
gagé une quantité de chaleur notable. Il se comporte à cet égard comme 
l’aldéhyde benzoïque ; ilne possède donc pas la fonction phénolique. 

» 11. L'alcool anisique ou méthylpara-oxybenzoique, C'*H*(C?H*0?)(H?0?), 
traité de même par la soude (1,3 d'alcool dans 300°), n’a pas non plus 
dégagé de chaleur; il ne possède donc pas la fonction phénolique. 

» 12. À ces trois termes fondamentaux de la série anisique, j'ai joint 
l’anisol ou éther méthylphénique, C'?H*(C*H*0?); mais ce corps demeure 
insoluble dans la solution alcaline, étendue : c’est un éther mixte, dans 
lequel la fonction phénolique a été neutralisée. 

» 13. L'anéthol, principe cristallisé de l’essence d’anis, C*° H'*O*, s’est 
comporté de même : ce qui s'accorde avec Ja constitution attribuée à ce 
corps (méthylanol). 

» 14. La salicine ou éther glucososaligénique 

GUHSO' (CH H20!*) — 28685 


a donné par sa dissolution dans l’eau (3%,575 dans 400%), à 17°,7: 
{:) Chaleur de dissolution évaluée à — 13,0 + 2,5 —— 10€%1,5, 
(?) Chaleur de dissolution évaluée à — 13,0 +6,9——6,1. 
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» Cette solution, traitée par NaO(1%1— 4lt), n’a pas dégagé une quan- 
tité sensible de chaleur. La salicine répond donc à la neutralisation de la 
fonction phénolique de la saligénine (voir ce Recueil, p. 542). 

» 15. Au contraire, l’eugénol (principe de l’essence de girofles), quoique 
à peu près insoluble dans l’eau, s’est dissous dans une solution de soude : 


8°,2 dans 400% NaO{11— 2!it), ‘en dégageant....,.... +5,77 
Un 2° équivalent NaO » Re + 0,86 ? + 601,03 
En ajoutant  1NaO » JEUN ei SERRE 4 m+0,0 : 


» C’est donc un phénol mono-atomique, un éther méthylique analogue 
à l’anisol, mais dérivé d’un phénol diatomique, dont une seule atomicité 
a été neutralisée par l’éthérification. 

» Ces propriétés sont conformes à la constitution que l’on assigne, en 
général, à l’eugénol. | 

» 16. L’acide toluénosulfurique (para); C'*H$S?O°, se comporte comme 
un acide simplement monobasique, sans fonction phénolique, ainsi qu'on 
devait d’ailleurs s’y attendre. 

» C'est ce que j'ai vérifié sur un très beau sel de potasse, préparé par 


M. Vogt. 


C''H7KS? 05, H°0° — 2285 {58,07 dissous dans 3008 d’eau, à 11°,5).. — 51,02 
La liqueur traitée par ROUE 2 RC Ce + 0,0 


» 17. De même le benzinosulfate de soude dissous, C!?H*NaS? 0, n’a 
donné lieu, avec la soude, qu’à un phénomène thermique très faible. 

» L'ensemble de ces résultats montre la concordance parfaite entre les 
indications thermiques et les théories chimiques relatives aux fonctions 
phénoliques complexes. C’est un nouvel et précieux instrument de re- 
cherche mis entre les mains des expérimentateurs. » 


M. Hrex fait hommage à l’Académie, par l’entremise de M. Faye, d’une 
Note qu’il vient de publier dans la Revue scientifique, sous le titre « La 
notion de la force dans la science moderne ». 


: NOMINATIONS. 


En raison des vides produits par la mort de M. Rolland et de M. Tresca 
dans les Commissions nommées pour juger les divers concours de l’année 
1885, MM. BerrranD et BERTHELOT sont désignés pour faire partie de la 
Commission du prix de Mécanique (fondation Montyon); M. Resaz est 
désigné pour faire partie de la Commission du prix Dalmont. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Sur Le traitement du mildew et du rot. 
Note de M. A. MirLarper. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) | 


« Le 1° mai dernier, je fis, à la Société d'Agriculture de la Gironde, une 
Communication sur un traitement du mildew par un mélange de chaux et 
de sulfate de cuivre (!). La connaissance de ce mélange, la détermination 
des proportions des substances composantes, les instructions relatives, soit 
au mode de préparation et d’application, soit au moment le plus favo- 
rable pour faire le traitement, sont, ainsi que je l’ai dit ailleurs, le fruit de 
deux années de recherches, exécutées avec le concours de M. Ernest 
David, régisseur de M. Nathaniel Johnston, propriétaire des châteaux 
Dauzac et Beaucaillou, en Médoc. 

» À la suite de cette Communication, plusieurs propriétaires du Médoc 
pe craignirent pas d'appliquer en grand le traitement que je préconisais. 

, M. N. Johnston entra avec décision dans cette voie et fit traiter, à lui seul, 

50 000 ceps, sur ses deux propriétés. C’est le résultat de ces expériences 
à que je prends la liberté de soumettre à l'Académie. 

» Aujourd'hui, 3 octobre, les vignes traitées ont une végétation nor- 
male. Les feuilles sont saines et d’un beau vert; les raisins sont noirs et par- 
faitement mürs. Au contraire, les vignes non traitées présentent l’aspect le 
plus misérable : la plupart des feuilles sont tombées ; le peu qui reste est à 4 
moitié sec; les raisins encore rouges ne pourront servir à autre chose qu’à 
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(!) Annales de la Société d'Agriculture de la Gironde, p.73; 1885. 
G R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 14.) 86 


- 


Pre Ah 


(658) 
faire de la piquette. Le contraste est saisissant. L'Académie pourra s’assurer 
de l'exactitude des faits que je rapporte, par les photographies et les 
feuilles jointes à cette Note. J’ajouterai que mon collègue, M. Gayon, 
professeur de Chimie à la Faculté des Sciences, a bien voulu examiner les 
noûts produits par les raisins des ceps traités, et ceux des ceps non 


traités. Il a trouvé, pour un même cépage (le malbec) : 


Ceps 
traités, non traités. 
. gr gr 
Sucre, par ütre::, + ie Open TUE IL 77 91,8 
Acidité (rapportée à l’acide sulfurique) par litre . :.. DT 7,7 


» Ce qui augmente la valeur de ces expériences, c’est qu’elles ont été 
faites d’une manière méthodique. Dans chaque pièce traitée, se trouvent, 
comme témoins, plusieurs lignes de ceps non traités. Je ferai remarquer, 
en outre, que Île traitement a eu lieu de préférence sur les cépages les plus 
sensibles au mildew, le malbec, le cabernet franc et le petit-verdot, de telle 
manière que les effets sur des cépages moins sujets à la maladie ne peuvent 
qu'être encore plus satisfaisants. Enfin, j'ajouterai que, cetté année, le 
mildew a eu une gravité exceptionnelle. 

» Je me crois donc suffisamment autorisé à affirmer, de lamanière laplus 
formelle, l'efficacité du traitement dont je parle, contre un fléau qui, jus- 
qu'ici, a déjoué tous les efforts tant en Europe qu’en Amérique, c’est- 
à-dire le mildew proprement dit et le rot ou mildew du raisin. 

» Il sera bon de dire maintenant en quoi consiste le traitement, quand 
et comment on doit l’appliquer. 

» Dans root d’eau quelconque (de puits, de pluie ou de rivière) on fait 
dissoudre 8% de sulfate de cuivre du commerce, D'un autre côté, on fait, 
avec 3olt d’eau et 15 de chaux grasse en pierres, un lait de chaux que 
l’on mélange à la solution de sulfate de cuivre. Il se forme-une bouillie 
bleuâtre. L’ouvrier verse une partie du mélange, en l’agitant, dans un seau 
ou dans un arrosoir qu'il tient dans la main gauche, tandis que, de la 
droite, avec un petit balai, il asperge les feuilles, tout en prenant des pré- 
cautions pour ne pas atteindre les raisins. — Il n’y a aucun accident à 
redouter, même pour les organes les plus tendres. 

» Chez M. Johnston, 5olit du mélange ont suffi, en moyenne, au traite- 
ment de 1000 ceps, ce qui, pour 1" (10000 ceps), porte la dépense totale 
(prix des substances composantes et de la main-d'œuvre) à 5of au plus. 

» Le traitement a été fait du 10 au 20 juillet; sur quelques points, l'o- 
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pération a été répétée une seconde fois sur la fin d'août, mais sans grand 
avantage. Il est donc établi qu’une seule application suffit. 

» Le mélange, lorsqu'il a séché, demeure très adhérent aux feuilles. 
Après le traitement, les vignes ont essuyé plusieurs orages, au commence- 
ment et à la fin du mois d’août, et des pluies fréquentes en septembre. 
Malgré cela, on peut encore aujourd’hui reconnaître facilement, sur plus 
de la moitié des feuilles, les points où celles-ci ont été touchées par le mé- 
lange. Mais celles qui n’ont pas gardé de traces de ce dernier sont en aussi 
bon état que celles qui sont encore tachées. 

»: Il n’est pas nécessaire que les feuilles soient recouvertes en totalité 
par le mélange préservateur. Je crois pouvoir dire qu’une seule tache de 
celui-ci par feuille est suffisante, 

» Ces expériences montrent combien j'avais raison d’insister, dans ma 
Communication du 1° mai dernier à la Société d'Agriculture de la Gironde, 
sur la nécessité de faire le traitement d’une manière préventive, c’est-à-dire 
dès que le mildew apparaît dans le vignoble qu’on veut préserver, Toutes 
les personnes qui ont traité des vignes déjà un peu sérieusement atteintes 
n'ont retiré qu’un bénéfice bien moindre de l'opération. 

» Ilest un dernier point important à considérer. Malgré toutes les pré- 
cautions, il arrive que quelques gouttes du mélange cuivreux tombent sur 
le raisin. Le cuivre se retrouvera-t-il dans le vin ? Et s’il s’y retrouve, pour- 
rait-il y être en quantité suffisante pour que l’hygiène dût en souffrir? Mon 
collègue, M. Gayon, a bien voulu me promettre son concours pour élu- 
cider cette question. Un essai fait par lui, sur 80of" de raisins provenant de 
ceps traités, n’a pas révélé de cuivre d’une manière absolument certaine. 
Des recherches seront continuées dans cette direction; j'espère être à 
même, sous peu, d’en soumettre les résultats à l’Académie. » 


VITICULTURE. — Sur la destruction du mildew par le sulfate de cuivre. Note 
de M. A. Perrey, présentée par M. Ph. Van Tieghem. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Nous avons communiqué à l’Académie, le 29 septembre 1884, des 
observations qui démontraient l’action destructive exercée sur le mildew, 
par le sulfate de cuivre. Après avoir constaté l’immunité procurée aux 
jeunes plantes par le trempage des échalas dans une solution cuivrique, 
nous faisions une réserve sur la valeur pratique de ce mode de préserva- 
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tion de la vigne, en tous cas assez coûteux, d’une efficacité insuffisante 
pour la protection des ceps à grande arborescence, inapplicable aux vignes 
non échalassées. Cette année, nous avons expérimenté un mode d'emploi 
du sel de cuivre qui en assure l’efficacité complète et en permet l'emploi 
économique à toutes les cultures. Il consiste dans l’épandage, sur la face 
supérieure des feuilles, à l’aide d’un pulvérisateur et sous forme de brouil- 


lard, d’une solution à 5 pour 100 de sulfate de cuivre cristallisé. 


» Voici dans quelles conditions nos expériences ont été exécutées. L'apparition du mildew 
a été observée à la fin de juillet, peut-être même plus tôt. Lorsque nous sommes arrivés en 
Bourgogne, le 8 août, les vignes avaient cependant un aspect superbe; sur de rares points 
seulement on avait pu constater déjà quelques accidents, les vignerons se croyaient à l'abri 
de tout danger. Mais, en examinant le dessous des feuilles sur un grand nombre de ceps en 
apparence indemnes, nous pümes, dès le 8 août, reconnaître la présence du champignon 
parasite et quelques taches rousses accusatrices. 

» Le traitement au sulfate de cuivre fut appliqué à cinq parcelles, aux dates des 8, 9,11, 
12, 23, 29 août. 

» Du 8 au 28 août, il ne tomba pas une goutte de pluie, la rosée ne mouilla pas une 
seule fois les feuilles. Du 15 au 22-23 août, nous pümes suivre, dans sa marche lente, le 
développement du parasite; du 22-23 au 28, le développement fit des progrès très rapides, 
sans que cependant les vignes cessassent de présenter une teinte générale verte, qui, les der- 
piers jours seulement, commencait à jaunir. Les progrès du mildew furent exactement les 
mêmes dans les parcelles soumises au traitement et dans les vignes environnantes. Le 
28 août, commence une période pluvieuse. A la fin de la première semaine de septembre, 
l'aspect des vignes a changé radicalement dans toute la région : on les prendrait maintenant 
de loin, à leur couleur brune, pour des champs labourés. Les feuilles sont tombées en 
grand nombre; celles qui restent, largement marginées de brun, ont leur centre d’un vert 
terne, comme des feuilles que l’on aurait fait sécher après les avoir détachées de la tige. 

» Le 13 septembre, nous visitons nos champs d’expériences. Le premier porte une 
plante de gamay Mourot, de six ans d'âge. Sa superficie est de 14, sa forme celle 
d’un rectangle allongé ; un étroit sentier le sépare, dans le sens de la longueur : à gauche, 
un demi-hectare non traité, à droite un demi-hectare traité du 9 au 11 août. La différence 
d'aspect des deux parties nous saisit au premier coup d’œil : à gauche, les ceps ont seule- 
ment. gardé quelques feuilles flétries et brülées; à droite, ils ont conservé les deux tiers de 
leur feuillage normal; le dommage porte presque exclusivement sur le pied. Les feuilles 
tachées sur la marge ont gardé une couleur vert brillant, et n'étaient les plaques 
pourpres quiles marbrent, comme il arrive toujours, à cette époque, aux vignes de ce 
cépage, on ne remarquerait aucune différence entre l’aspect que présentaient les ceps à 
l’arrivée des pluies et celui qu’ils présentent à la date du 13 septembre. 

» Le deuxième champ d'expériences porte une vigne de Mourot de 25% de super- 
ficie. Cette vigne, extraordinairement belle à la fin de juillet, avait exceptionnellement 
souffert à la date du 12 août. Le traitement fut, à ce moment, appliqué à la moitié la plus 
endommagée. Le 13 septembre, la partie qui n’a pas été traitée est perdue : il n’y reste 
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pas une feuille pour amener le grain à maturation. La partie traitée, qui, le 12 août, était 
la plus malade, n’est certes pas en brillant état, mais les ceps, surtout dépouillés à la base, 


sont encore assez verts et assez convenablement garnis dans leur partie supérieure. 

» Les deux autres parcelles, l’une enclavée dans une vigne de gamay très âgée et traitée 
le 8 août, l’autre enclavée dans une vigne de pinot, recouchée cet hiver et traitée le 
29 août, tranchent de loin par leur verdeur, de près par l'abondance de leurs feuilles, sur 
le fond brülé et défeuillé de la pièce d’enclave, 

» En définitive, avant les pluies, le mildew a fait les mêmes progrès dans toutes les 
vignes, traitées ou non; la pluie arrive, agit comme le complément indispensable du trai- 
tement, et tandis que les vignes qui n’ont pas été traitées se défeuillent en quelques jours, 
les progrès ultérieurs du mildew sont arrêtés radicalement par la diffusion du sel de cuivre. 

» Le 25 septembre, veille des vendanges, nous faisons une nouvelle visite. La différence 
constatée dans l’appareil végétatif, le 13, s’est encore accentuée, les ceps non traités ayant 
perdu leurs dernières feuilles, les ceps traités n’ayant pas éprouvé de pertes sensibles, sauf 
ceux de la deuxième parcelle. Mais la différence essentielle entre les deux catégories de ceps 
porte maintenant sur l’état du bois et de la graine. Sur les ceps non traités, le bois, surpris 
par la chute des feuilles, s’est mal aoûté; les pousses de l’année, encore à l’état herbacé sur 
une grande partie de leur longueur, d’un brun clair à la base, se sont même parfois brisées 
sous le poids des grappes terminales. Sur les ceps traités, l’aoûtage du bois, profitant de 
trois semaines de végétation, a donné aux pousses une consistance ligneuse, une coloration 
brune, qui s’étendent tout près de leur extrémité. 

SIT gain de la graine, ridée et facile à détacher sur les ceps non traités, pleine et tenant 
fortement à la grappe sur les ceps traités, frappe immédiatement un œil inexpérimenté; le 
vigneron évalue, d’une manière très approchée, que le gain dû au traitement est moyen- 
nement de + en quantité comme en qualité, c’est-à-dire que la vigne traitée donnera 4niit 
valant 100f", tandis que la vigne non traitée donnera 3hlit valant 795f°. Appliqué au début 
de la maladie, le traitement aurait donné, toujours d’après l'évaluation du vigneron, un 
gain de + sur la quantité et sur la qualité. 


» Eu résumé, notre traitement n’a pas eu un effet préventif de tout 
dommage, parce qu’appliqué seulement à une époque où le mildew avait 
commencé à se développer, il a été suivi d'une longue période de séche- 
resse absolue. Muis il a eu un effet curatif dont l'efficacité, assurée par la 
première pluie, est démontrée par la conservation des feuilles, l’aoûtage 
du bois, le développement et la maturation de la graine, d’une manière 
d'autant plus frappante que le développement de la maladie était plus 
avancé. Il conviendra, en Bourgogne, d'appliquer ce traitement du 1* au 
15 juillet. L'expérience seule décidera si un traitement unique est sufli- 
sant; cela nous paraît très probable ("). 


(!)} Le pulvérisateur que nous avons employé, construit à Paris par M. Dufour, est tout 


en cuivre rouge, avec brasures fortes, le cuivre résistant seul à l’action de la solution cui- 
vrique. Il est d’une construction simple et solide, du prix de 20f, Il recevra utilement 
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» Nous tenterons de substituer la solution de sulfate de cuivre au soufre 
pour le traitement de l’oidium; il y aurait un intérêt d'économie. En ter- 
minant, ajoutons que la plus grande partie des vignes de notre région ont 
été soufrées cette année, et que le soufrage, appliqué dans les conditions 


habituelles, n’a nulle part arrété, d’une manière appréciable, l’envahisse- 
ment du mildew. » 


VITICULTURE, — Sur l'invasion du mildew dans le nord de la Touraine en 1885. 
Extrait d’une Note de M. Larreeuy DE CivrlEux, présentée par 
M. Bouley. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« En 1883, et surtout en 1884, le mildew s'était montré dans nos vignes, 
atteignant exclusivement nos cots (cépages rouges originaires de Cahors) 
et réduisant notre vendange d’un tiers. Mais, en 1885, quand au mois de 
juillet nous avions les plus belles espérances, le désastre a été complet 
pour le cot; en outre, les autres cépages (pineau d’Aunis, groleau, bour- 
gogne, gros noir, etc.) ont été partiellement et très sensiblement atteints, 
les vignes blanches seules restant indemnes. 

» C’est au lendemain même d’un violent orage et d’une pluie torrentielle, 
survenus le 5 juillet, à 5! du soir, et suivis d’un soleil ardent, que le mil- 
dew, le 8 ou 10 juillet, apparut soudainement sur toute la bande de terrain 
parcourue par cet orage, et très nettement délimitée du sud-ouest au nord- 
est, sur une largeur de 4 à 6" et sur une longueur de 20", 

» Le même phénomène s’est reproduit, de la même façon et dans les 
mêmes conditions, sinon avec la même orientation, sur plusieurs autres 
points du département d’Indre-et-Loire. 

» En ce qui me concerne, huit jours après et malgré une sécheresse pro- 
longée, mes 10" de cots en chaintres, situés sur le plateau, étaient détruits 
en tant que feuilles et grappes, et quinze jours aprés toutes mes autres vi- 


quelques modifications, qui seront ctudiées en vue de la campagne prochaine. Avec cet in- 
strument, le traitement de 1 hectare planté de 15000 pieds vigoureux a consommé moins de, 
roo!it de solution et exigé quarante-cinq heures de travail. Nous donnons ce dernier chiffre 
pour nous tenir dans la limite des résultats acquis, mais avec la conviction qu’un temps 
moitié moindre, qui suffit à couvrir l’hectare de fleur de soufre, suffira à la couvrir du 
brouillard cuivrique; il sera seulement nécessaire de donner un peu plus d’écart à la gerbe 
du pulvérisateur. | 
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gnes, ou pleines ou plantées à 2", sises sur le même plateau ou en coteau, 
subissaient le même sort, sauf, comme je l’ai dit plus haut, la résistance 
partielle ou plus longue des cépages autres que le cot. 

» Mais ici se place une remarque singulière : tous les rejets, jeunes 
pousses et branches basses de chène de mon parc, qui longe au nord-est 
mes vignes, ont été pris à leur tour, à l’exclusion de toutes autres essences. 
Pendant un mois, j'ai pu suivre, dansle parallélogramme de ce parc de 15", 
la marche régulièrement progressive du mildew qui, aujourd’hui, a envahi 
toute cette superficie jusqu’à la limite du nord-est, 

» Le mildew se retrouve maintenant, d’ailleurs, sur les basses pousses 
et les basses branches des chènes de tous les bois du pays, voisins des 
vignes et compris dans la bande de terrain susmentionnée. » 


M. À, Azremanp adresse, de Grasse, une Communication relative à l’é- 
tiologie du choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. G. Dupuis, M. J. Cnamarp adressent diverses Communications rela- 
tives à la direction des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. Mesrre adresse une série de documents à l’appui de sa réclamation 
de priorité, concernant l'appareil désigné sous le nom d’intégraphe. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉrUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une brochure de M. Melsens, portant pour titre « Légendes et plan- 
ches du Travail des paratonnerres à pointes, à conducteurs et raccorde- 
ments terrestres multiples; Bruxelles, 1885 ». (Présentée par M. Mascart. 

2 Une brochure de MM. À. Joulie et H. Cottu, intitulée « Nouvelle étude 
sur l’ensilage; expériences sur la valeur alimentaire comparée des trèfles 
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vert, sec et eusilé ». (Extrait de l’ Annuaire de la Société des Agriculieurs de 
France, 1885.) (Présenté par M. Fremy.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formes quadratiques dans la théorie 
dès équations différentielles linéaires. Note de M. Hazpnex. 


« Si, entre diverses solutions d’une équation différentielle linéaire, so-. 
lutions d’ailleurs inconnues, il existe une relation connue, on peut, en 
général, intégrer complètement cette équation différentielle. C’est ce que 
j'ai montré dans un récent Mémoire (1). Mais j'ai signalé, en même temps, 
une exception très remarquable, que voici. On connait, .en fonction de la 
variable indépendante, l’expression d’une forme quadratique, à coefficients 
constants, où les indéterminées sont remplacées par les solutions inconnues ; pour 
une relation de cette nature, la théorie générale tombe en défaut. Une 
théorie spéciale est à faire sur l’usage des formes quadratiques pour l’inté- 
gration des équations différentielles linéaires. Je n’ai réussi à l’achever que 
pour les équations différentielles jusqu’au sixième ordre. 

» L'ordre de l’équation étant désigné par n, soient y,,Y2, ..., 7, des 
solutions, distinctes entre elles, et y(7,,Y2, ...,Y,) ou abréviativement 
4 (7) une forme quadratique, à coefficients constants, dont on connait 
l'expression g(x) en fonction de la variable indépendante x. Prenons, au 
lieu de y, une nouvelle inconnue z, en posant 


32=ay +07, 


et réservant le choix de a et b, qui dépendront de x. À chaque solution 
Ys Pa -.. de l'équation proposée correspond une solution 2,,z,,... de la 
transformée. Mettant ces dernières dans la forme y, on aura 


9 x(r) 


xs) = x + ab y, 22 


H 0? x (7°). 


Le coefficient de a? est donné : c’est g(x). Celui de ab est égal à (x). 
Quant au dernier, on peut, à l’aide de l'équation différentielle, l’exprimer 
linéairement par o(æ) et ses dérivées successives; c’est une fonction U(x) 


ee ee 


(1) Sur un problème concernant les équations différentielles linéaires { Journal de Ma- 
thématiques, 3 série, t. 1, p.11) et Sur les multiplicateurs des équations différentielles 
linéaires ( Comptes rendus, t. XCVIL, p. 1408 et 1451; t. XCVIIL, p. 134). 


: 
! 


( 665 }) 
que l’on peut effectivement calculer. Si donc on détermine le rapport a : b 
par l’équation 


a'o(x) + abo'(x) + b?4(x) — 0, 


la forme y(z) sera nulle, et l’on est ainsi conduit à considérer uniquement les 
‘équations différentielles linéaires dont les solutions vérifient une relation quadra- 
tique homogène à coefficients constants. 

» Ces équations spéciales ont déjà été étudiées pour le troisième et le 
quatrième ordre. Grâce aux résultats qui les concernent, on peut conclure 
ainsi : Etant connue, en fonction de la variable indépendante, l'expression d’une 
forme quadratique composée avec les solutions d’une équation différentielle 
linéaire, cette équation se ramène, si elle est du troisième ordre, à une équation 
linéaire du second, et, si elle est du quatrième ordre, à deux équations linéaires du. 
second ordre. 

» Les résultats vraiment nouveaux, dont je dois parler, concernent les 
équations du cinquième et du sixième ordre : si l’équation est du cinquième 
ordre, elle se ramène à une équation linéaire du quatrième, et, si elle est du 
sixième ordre, à deux équations linéaires, l’une du second, l’autre du quatrième 
ordre. C’est une idée géométrique qui m’a servi de guide ; car le problème, qui 
consiste à chercher l’abaissement de l’ordre pour ces équations différen- 
tielles, coincide avec celui de la recherche d’une ligne asymptotique sur une 
surface gauche. Avant de montrer ces propriétés singulières, il me faut 
exposer quelques faits concernant les équations d’ordre quelconque. 

» Soit, comme précédemment, y(7) une forme quadratique, composée 
avec des solutions d’une équation linéaire d'ordre n. Il peut arriver que, 
uon seulement (7), mais encore y( y’), 4(7”), ... soient égales à zéro. 
Prenons, parmi ces formes, la première, y(7t?), qui ne soit pas nulle, et 
disons alors que l’équation différentielle est de rang r, relativement à la 
forme y. Ce rang r a pour maximum le plus grand entier contenu dans 
1(n — 1); il existe effectivement, pour chaque ordre, des équations de 
chaque rang jusqu’au maximum. 

» Le rang se caractérise aussi, d’une manière toute différente, par la 
considération de l’équation adjointe. Soient G(y) et T'(n) les premiers 
membres de l'équation différentielle et de son adjointe, en sorte que, y et 
n restant indélerminées, la combinaison 


aG( y) +(— 1)" y T (a) = B'(y, 0) 


est la dérivée exacte d’une forme B(y,1) bilinéaire, par rapport à y, 
C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 14.) 87 
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J'y. JT d’une part, et n, n’, ..., 171 d’autre part. Cette forme est 
d’ailleurs toute connue, et ses coefficients s'expriment très simplement par 
ceux de G( 7). 

» À chaque forme quadratique y(y) correspond, pour T(), un multi- 
plicateur T,(1), qui est aussi une fonction linéaire et homogène de n et de 
ses dérivées, mais d’ordre au plus égal à (z — 1), et dont on peut calculer 
facilement les coefficients quand on connaît l'expression de y(y) en fonc- 
tion de æ. Le caractère distinctif du multiplicateur peut être précisé de, 
deux manières, au fond, équivalentes : 1° si l’on considère 7 comme une 
indéterminée, le produit T(1)F,(n) est une dérivée exacte, c’est-à-dire la 
dérivée d’une fonction quadratique en », ’, ..., dont les coefficients sont 
des fonctions de x, toutes connues; 2° si l’on effectue la substitution 
Y=T,(n), l'équation T(1)= 0 a pour transforméeG(y)=— o.Cette deuxième 
manière d'envisager les multiplicateurs donne une ouverture sur une ques- 
tion nouvelle et fort importante, la recherche des substitutions qui transforment 
une équation linéaire en elle-même : mais je ne peux m’y arrêter, et je reviens 
à la définition du rang par le moyen du multiplicateur. Elle résulte de la 
proposition suivante : 

» Le rang de l’équation G(y)=—o, relativement à la forme (y), étant 
désigné par r, l’ordre du multiplicateur correspondant T,(n) est éqal à 
(n—1—2r), 

» On voit par là que, pour les équations de rang maximum et d'ordre 
pair, le multiplicateur est d’ordre x et prend la forme A’ + By, tandis que, 
pour les équations de rang maximum et d'ordre impair, il est de la forme 
la plus simple, An. 

» Le but de la théorie générale actuelle consiste dans la réduction de 
toute équation de rang 1 à une autre, de rang maximum; après quoi, on 
aura à chercher l’abaissement de l’ordre pour les équations de rang maxi- 
mum. Dans une seconde Communication, si l’Académie le permet, j'ex- 
poserai la théorie de la réduction du rang. Je montrerai ensuite que les 
équations du cinquième et du sixième ordre, de rang maximum, sont des 
transformées d’équations linéaires du quatrième ordre. » 
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PHYSIOLOGIE. — De l’action physiologique des sels de rubidium. 
Note de M. Cu. Ricuer, présentée par M. A. Richet. 


« Les propriétés physiologiques des sels de rubidium étant peu con- 
nues (!), j'ai cherché à voir les effets du chlorure de ce métal sur divers 
animaux. . 

» On peut l’administrer soit par injection sous-cutanée, soit par injection 
intra-veineuse : les effets toxiques et la dose mortelle sont, dans ces deux 
cas, assez différents. 

» Quand le poison est introduit sous la peau, l’absorption se faisant 
avec lenteur et l’élimination par le rein ayant lieu simultanément, la dose 
toxique mortelle nécessaire est plus forte que dans le cas d’une injection 
intra-veineuse. 

» Voici quelles ont été les doses toxiques mortelles minima chez divers 
animaux. Les chiffres expriment la quantité de métal rapportée à 15 du 
poids de l’animal : 


gr gr 


Æortted a ndbut sé érD4 & à 1,10 (Moy. de 8 expériences.) 
Poissons . .... Hd: 0,70 à 0,9 | 17 ) 
Grenouilles, ....... 0,79 à 1,10 ( 21 ) 
LR TRS I à 1,20 | 27 ) 
Pigeons..... TO Be 0,99 à 1,10 ( 10 ) 
MD etre de sp 4 I à 1,10 | 9 ) 


» Nous avons donc, très sensiblement, une moyenne de 1f° comme dose 


(!) Une première expérience a été faite par M. Grandeau {Journal de l’ Anatomie et de 
la Physiologie, 1867, p. 378) qui a constaté qu’une dose de 0‘",66 du chlorure {soit o8",47 
du métal) n’a pas tué un lapin et que 18° de ce même sel (soit 08", 705 de métal) n’a pas 
tué un chien. M. Rabuteau (Éléments de Chimie minérale, p. 09) a ingéré of", 25 d’io- 
date de rubidium, sans éprouver aucun effet. Il a fait absorber of”, 5o de ce sel à un chien, 
sans observer de symptômes d’empoisonnement, MM. Lauder Bruntonet Cash (Proceedings 
ofthe Royal Society, n° 226, 1883), étudiant l’action des divers chlorures métalliques sur 
les grenouilles, placent le rubidium, au point de vue du pouvoir toxique, après le potassium 
et le béryllium; avant le baryum, l’ammonium et les autres métaux. J'ai déjà fait connaître 
les effets du chlorure de rubidium sur le cœur des grenouilles et sur les cobayes (4rchives 
de Physiologie, t. X, p. 145 et 366). M. Ringer (Journal of Physiology, t. IV, p. 370) a 
fait quelques expériences de circulation artificielle avec les sels de rubidium; et il a con- 
staté que ce métal ressemble au potassium par ses propriétés physiologiques. 


7 
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mortelle minima. Dans les mêmes conditions, la dose toxique minima de 


potassium est à peu près de of",bo. Par conséquent, le rubidium est moitié 
moins toxique que le potassium (!). 

» La mort des animaux empoisonnés ainsi est due à l’affaiblissement pro- 
gressif des battements du cœur et à l'épuisement des fonctions du système 
nerveux. Le cœur s’arrête avant la respiration, la température s’abaisse, et 
c’est la suspension progressive de la circulation qui détermine la mort. 

» Par des injections intra-veineuses faites sur des chiens, on peut mieux 
suivre la marche des effets physiologiques. En opérant ainsi, j'ai vu, dans 
cinq expériences, la mort survenir quand les quantités de sel injectées 
ont été (par rapport à 1“ du poids de l’animal et en poids de métal) 
de of,512, 0%',490, of",611, of,613, of",297. La dose toxique minima 
semblé donc être différente suivant que l'injection est faite dans les veines 
ou sous la peau; différence due sans doute à ce que, dans l'injection intra- 
veineuse, l’effet du poison sur le cœur est immédiat. 

» Dans ces cinq expériences, les effets de l'injection ont été absolument 
identiques; et la mort est survenue de la même manière, à savoir par l'arrêt 
du cœur. Quelque précaution qu’on prenne (en injectant avec une extrême 
lenteur des solutions très diluées), on voit le cœur s’arrêter. Ce qui prouve 
que ce n’est pas un accident, mais une saturation du muscle cardiaque par 
le poison, c’est que la circulation devient de plus en plus imparfaite à me- 
sure qu’on se rapproche de la dose toxique. La gueule pâlit, les gencives 
se décolorent, les pupilles se dilatent, les respirations deviennent pro- 
fondes et précipitées, et, quoique la pression ne diminue pas notablement, 
les battements du cœur se ralentissent. Enfin, tout d’un coup, le cœur 
s'arrête, l'animal pousse un grand cri asphyxique et meurt. Pendant deux 
ou trois minutes encore, les respirations spontanées continuent à se faire ; 
car la mort est survenue par l'arrêt du cœur et non par la suspension de 
l’innervation bulbaire. 

5 C’est absolument de la même manière que tue le chlorure de potas- 
siuw, mais à dose beaucoup plus faible. En faisant l'injection intravei- 
neuse avec de grandes précautions, et me servant de solutions très diluées, 


(*) Dans une Communication prochaine, je montrerai que le potassium, le rubidium, le 
lithium sont toxiques dans le même rapport que leur poids moléculaire, Autrement dit, 
une molecule de chlorure de rubidium, une molécule de chlorure de potassium, une mo- 
lécule de chlorure de lithium ont le même pouvoir toxique. 
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J'ai vu dans deux cas la mort déterminée par une dose de 08,03 et de 
1 
oë",03/ (‘). 

» Ainsi le rubidium a les mêmes effets que le potassium, à cela près 
qu'il est moins toxique. Peut-être les médecins devraient-ils essayer si, au 
point de vue thérapeutique, ce métal ne pourrait pas parfois remplacer 
le potassium (?). » 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Sur les phénomènes intimes de la contraction mus- 
culaire, dans les faisceaux primitifs striés. Note de M. F. Lauranié, pré- 
sentée par M. Bouley. 


« Les résultats qui sont exposés dans cette Note ont été obtenus à l’aide 

d’une méthode qui n’est pas nouvelle assurément, mais que j'ai utilisée 
de manière à pouvoir observer directement au microscope des faisceaux 
primitifs maintenus vivants, dans leur milieu naturel, leurs connexions et 
leurs attaches, c’est-à-dire dans les conditions de leur vie normale et des 
manifestations régulières de leur activité. 
_ » Pour les Invertébrés, il suffisait de faire choix d’un bon objet d’étude. 
Je l’ai trouvé, il y a dix ans de cela, dans les larves aquatiques si gra- 
cieuses et si transparentes du Corethra plumicornis (*). Je suis récemment 
parvenu à réunir des conditions presque aussi favorables pour l'étude de la 
contraction chez les Vertébrés, en utilisant un petit appareil que j’appel- 
lerai volontiers le myoscope, et au moyen duquel je puis provoquer et ob- 
server à loisir les contractions dans les faisceaux primitifs des muscles 
hyoïdiens de la grenouille, maintenus dans leurs rapports avec la circu- 
lation capillaire: J'ai pu ainsi m’attacher à résoudre les problèmes relatifs 
à la forme des contractions élémentaires, aux modifications intimes qu'elles 
apportent dans la structure apparente du faisceau primitif, et tirer de là 
une théorie nouvelle et fort simple de la contraction musculaire. 

» Je m’arrêterai seulement dans la présente Note sur le premier et le 
moins grave de ces deux points : 

» La contraction élémentaire, la secousse est-elle successive et ondula- 


de of, 006 ; mais ils n’ont peut-être pas évité l'inconvénient de doses massives portées trop 
rapidement au contact du muscle cardiaque. 

(?) Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Paris. 

(#) Note sur les phénomènes intimes de la secousse et de l'onde musculaire et leur signt- 
fication physiologique | Annales de l’Académie des Sciences de Toulouse, 1875). 
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toire ou simultanée? La secousse est-elle une onde plus où moins rapide, 
ou bien la secousse et l’onde sont-elles deux modes distincts de l’activité 
du faisceau primitif? Telle est la question si controversée et souvent si 
complaisamment obscurcie par les auteurs qui confondent l’onde élémen- 
taire dont il est ici question avec la contraction ondulatoire que l’on peut 
artificiellement provoquer dans un muscle par les procédés classiques 
d’Aeby et de Marey. 

» Examinons les faits : Tant que le vaisseau dorsal bat régulièrement 
dans les larves du Corethra. plumicornis, les secousses spontanées ou pro- 
voquées qui agitent les faisceaux primitifs apparaissent avec un caractère 
de simultanéité indiscutable. Les deux bords du faisceau s'écartent au méme 
instant de la même quantité dans toute l'étendue de l'élément. La même con- 
statation se fait aussi aisément sur les faisceaux des muscles hyoïdiens de 
la grenouille observés au myoscope. 

Mais, au bout d'un temps variable (de quelques heures à quelques 
jours), la circulation devient languissante, le vaisseau dorsal bat d’une 
manière irrégulière et intermittente. À ce moment, on voit apparaître les 
ondes musculaires. Rares et rapides tout d’abord, elles prennent naissance 
à l’une des extrémités du faisceau primitif, sous la forme d’un renflement 
transversal ou oblique et en parcourent toute l'étendue. Très fréquemment 
une onde se développe à chaque extrémité; les deux renflements progres- 
sent l’un vers l’autre et s’annihilent réciproquement comme par une sorte 
d’interférence. Circonstance très remarquable, tel faisceau parcouru par 
une onde est agité, au même instant, par une ou plusieurs secousses sans 
que la progression de l’onde soit en rien modifiée, À mesure que la dé- 
chéance va s’accentuant, les ondes se multiplient et deviennent de plus en 
plus lentes jusqu’à la disparition complète de la contractilité. 

» Sur les Vertébrés (grenouille) l'onde élémentaire est un phénomène 
‘ exceptionnel et propre à certains faisceaux qui, par leur gracilité, leur 
couleur sombre, le vague de leur striation témoignent de leur supériorité 
organique et fonctionnelle, Ces ondes HusCATEe sont toujours, quel que 
soit le moment de leur production, d’une lenteur prodigieuse qui favorise 
singulièrement l’étude des modifications histologiques qui y sont atta- 
chées. On peut en exagérer le nombre et la vitesse par des séries d’excita- 
tions faibles ou les faire disparaître et leur substituer des secousses ou des 
tétanos par des excitations fortes. 

» Le renflement caractéristique de l’état de contraction et constituant 
l'onde musculaire n’est d’ailleurs pas nécessairement mobile dans les 
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faisceaux primitifs de la grenouille : on les voit souvent rester stationnaires 
au point où il a pris naissance et donner lieu à un état de contraction 
partielle localisé et immobilisé en un point quelconque d’un faisceau pri- 
mitif. 

» L'activité des faisceaux primitifs présente sous trois modes distincts : 
1° la secousse ou contraction totale et simultanée; 2° la contraction par- 
tielle (intéressant seulement un des points du faisceau primitif); 3° l’onde 
musculaire ou contraction partielle et progressive. 

» La secousse est l’expression d’une activité normale se développant 
dans des conditions qui assurent aux éléments la pleine possession de leur 
excitabilité. 

» L’onde musculaire annonce la déchéance générale de l’organisme 
survenant après l'arrêt de la circulation et l’amoindrissement de l’excita- 
bilité des faisceaux primitifs. Elle est le mode d’activité propre aux élé- 
ments musculaires qui se séparent de la vie collective et entrent dans 
cette période d’anarchie qui sépare la mort apparente de la mort réelle. 

» Dans une prochaine Note, je décrirai les modifications histologiques 
qui accompagnent l’activité dans les faisceaux primitifs et j’exposerai la 
seule théorie de la contraction musculaire qu’elles puissent autoriser. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Marche des lésions consécutives à l’inocula- 
tion de la tuberculose de l’homme chez le lapin et le cobaye. Application à 
l’étude de l’inoculation et de la réinoculation de la tuberculose, Note de 
M. S. AnLoixe, présentée par M. Bouley. 


» I. L'envahissement progressif du système lymphatique par les sub- 
stances infectieuses qui pénètrent dans l’économie par effraction, le gon- 
flement inflammatoire des chaines ganglionnaires, jalonnant pour ainsi 
dire la route suivie par les virus, sont des notions anciennement acquises 
à la Pathologie. Dans ces dernières années, M. Colin et M. Toussaint ont 
fait des applications spéciales de ces connaissances : le premier, au mode 
de progression du virus tuberculeux ; le second, à la détermination du siège 
de l’infection dans le sang de rate. Pourtant, si l'infection de l'organisme 
s'établit généralement de cette manière, on serait dans l’erreur de croire 
qu’elle procède toujours ainsi sur toutes les espèces animales. 

» Au cours des nombreuses inoculations que nous poursuivons depuis 
longtemps pour étudier les relations qui peuvent exister entre la tubercu- 
lose humaine et la scrofule, nous avons relevé sur la propagation du pro- 
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cessus tuberculeux, chez le lapin et le cobaye, des différences intéressantes 
dont il est bon d’être averti. 

» IT. Plusieurs auteurs ont déjà remarqué l’extrème sensibilité de l’or- 
ganisme du cobaye au virus tuberculeux; mais personne n’a assez insisté, 
à notre avis, sur la faible réceptivité relative du lapin. Soient deux groupes 
de cobayes et de lapins inoculés simultanément et avec des doses propor- 
tionnelles de virus; au bout de deux mois, tous les cobayes offriront des 
signes nombreux et étendus d'infection générale, tandis que, parmi: les 
lapins, quelques-uns échapperont aux suites de l'inoculation, alors que les 
autres présenteront des lésions moins nombreuses que les cobayes et par- 
fois un seul tubercule pulmonaire. Loin donc de devenir tuberculeux à 
propos de tout, comme on l’a dit autrefois, le lapin oppose même une 
résistance assez grande au virus de la tuberculose humaine. 

» IIT. La différence la plus importante porte sur la propagation de l’in- 
fection. 

» Chez le cobaye, le virus se propage par la voie lymphatique avec une 
régularité parfaite. Inocule-t-on cet animal à la face interne d’une cuisse, 
les ganglions inguinaux correspondants deviennent volumineux et durs du 
dixième au quinzième jour; quelques jours plus tard, les ganglions sous- 
lombaires du même côté se tuméfient, la rate se tuberculise ensuite, puis 
le ganglion rétro-hépatique, enfin les poumons et les ganglions bronchiques. 
L’infection reste unilatérale jusqu’à la région diaphragmatique; à partir de 
ce point, elle se répand presque indistinctement à droite et à gauche. En 
deux mois l’infection est complète. Quand l’inoculation est faite à la base 
d’une oreille, le virus marche vers la poitrine en sens inverse, mais en frap- 
pant successivement les ganglions lymphatiques situés sur son trajet. De 
sorte qu'il n’est, pour ainsi dire, aucun cobaye inoculé sous la peau qui ne 
présente une tuberculose ganglionnaire. 

» Chez le lapin, au contraire, nous n'avons jamais vu de tuberculose 
ganglionnaire vraie après l’inoculation de la tuberculose humaine. Les 
lésions locales sont souvent nulles, ou bien elles consistent en une petite 
plaque de granulations ou én un abces caséeux ; les lésions viscérales sont 
pulmonaires ou pleurales; mais, entre la cuisse et ces organes, pas le 
moindre engorgement lymphatique. Dans deux cas, cependant, où les alté- 
rations locales étaient accompagnées de vastes abcès, nous avons trouvé 
des ganglions hypertrophiés; mais l’inoculation a démontré que cette lésion 
n'était pas spécifique. 

» En résumé : sur le lapin, tuberculisation viscérale sans lésions gan- 
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glionnaires ; sur le cobaye, traces immanquables du passage du virus dans 
le système lymphatique. 

» IV. Nous avons cherché si la cause de cette différence résidait dans 
l’état physique de la matière infectante. Dans ce but, nous fimes des 
injections sous-cutanées avec du virus tamisé et filtré et des inoculations à 
la lancette avec des tuberculoses grossièrement écrasées. Le nombre des 
tuberculisations fut moins considérable dans le second cas; quant à la 
propagation du processus, son mode fut toujours semblable. Il faut donc 
attribuer cette différence à des caractères organiques propres aux espèces 
animales. 

» V. Il résulte des faits précédents que le cobaye est préférable au lapin 
pour faire ressortir la nature tuberculeuse d’une lésion, Si l’on employait le 
lapin, il faudrait chercher les altérations avec soin et savoir se contenter 
de lésions viscérales peu nombreuses. 

» Il s'ensuit encore que le problème de la réinoculation de la tubercu- 
lose, soulevé récemment par M. Charrin, dans la Revue de Médecine, ne 
peut absolument s’élucider que sur le cobaye. Effectivement, toute inocu- 
lation tuberculeuse retentissant directement sur le poumon, chez le lapin, 
il est impossible, en présence de lésions pulmonaires, d'affirmer si elles 
sont dues à la première ou à la seconde inoculation. Au contraire, rien 
u’est plus facile que de suivre sur le cobaye les effets positifs de l’inocu- 
lation et de la réinoculation. Il suffit de pratiquer la première à la face 
interne de la cuisse, puis, lorsque l’induration tuberculeuse des ganglions 
inguinaux est bien constatée, de faire la seconde à la base de l'oreille. On 
pe tarde pas à s’assurer, grâce au gonflement des ganglions pré-auriculaire 
et pré-scapulaire, que l'organisme est en proie à une deuxième infection 
qui marche, en quelque sorte, à la rencontre de la première, Comme 
démonstration de la récidive de la tuberculose, cette expérience échappe 
à toute objection sérieuse. Elle est supérieure à celle qui consiste à repro- 
duire une simple ulcération dans les parois de laquelle on retrouve le 
bacille de Koch, attendu que daws certaines maladies infectieuses, l’ino- 
culation du virus actif à des sujets doués d’immunité peut déterminer la 
formation d’un abcès, parfois ulcéreux, dont le pus et les parois recèlent 
des micro-organismes très virulents. » 


C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 44.) 88 
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GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Le centre de végélation armoricain. 
Note de M. L. Cri, présentée par M. Chatin. 


« La presqu'île bretonne possède un centre remarquable de végétation 
que caractérisent plusieurs espèces à aire très petite. Parmi ces plantes dont 
l'étude intéresse le botaniste et le géologue, les unes nous apparaissent 
comme des types dénués d'expansion, tandis que les autres s'étendent, 
selon leur sphère climatérique, le long des côtes de l'Océan. 

» Nous citerons d’abord le Narcissus reflexus Loïs., qui croît dans l’ar- 
chipel des Glénans (Finistère), à l’ouest de l'ile de Groix (Morbihan). La 
Bretagne garde, sur l’ilot du Drenec, une espèce de Narcisse tout à fait 
spéciale par son polymorphisme floral (‘). Le Narcissus reflexus nous a 
offert trois formes très inégales en nombre. Les deux premières diffèrent 
par la longueur du pistil et des étamines. Dans l’une, le style, beaucoup 
plus court que les six étamines, élève son stigmate un peu au-dessus du 
rétrécissement formé par la base du tube du périanthe. Les trois étamines 
du rang interne sont plus courtes que les étamines du rang externe : c’est 
la forme brachystylée. Dans l’autre, le style, plus long que les six étamines, 
élève son stigmate au-dessus des trois étamines du rang externe : c’est la 
forme dolichostylée. La troisième forme, moins répandue que les précé- 
dentes, possède un androcée triandre. Comme nous l’avons fait observer, ce 
Narcisse, à androcée triandre et à étamines introrses, rattache directement 
les Amaryllidées aux Hémodoracées par l’intermédiaire des Dilatris, des 
Lachnanthes et des Phlebocarya. Chez cette espèce trimorphe qui se conserve 
depuis longtemps aux Glénans, presque exclusivement sur l’ilot du Drenec, 
le métissage se trouve réalisé, sous l'influence des insectes, de la façon la 
plus favorable. Cette plante est beaucoup mieux armée que ses congénères 
à fleurs homomorphes, dans la lutte pour l’existence. Mais un jour viendra 
où le Narcissus reflexus disparaîtra sans doute de ces îles. Aux Glénans les 
signes de submersion sont manifestes et l’on sait que les neuf îlots de cet 
archipel, qui marquent entre Peumarc’h et l’île de Groix l’existence d’une 
chaine sous-marine dont les cimes seules apparaissent au-dessus des flots, 
ont aujourd’hui une étendue beaucoup moins considérable que celle qui 
leur est attribuée par les anciennes cartes. Vienne la submersion de l’ilot 


(*) Voir L. Crié, Sur le polymorphisme floral du Narcisse des tles Glénans | Finistère). 
(Comptes rendus, juin 1884.) | 
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du Drenec, et ce type, dénué d’expansion, sera à rayer de la flore ac- 
tuelle (*). 

» Les parties basses et herbeuses de quelques landes littorales du Mor- 
bihan possèdent seules l’Eryngium viviparum Gay, qui forme, non loin de 
la baie de Quiberon, une colonie intéressante dans la Vénétie armoricaine. 
Cette plante a été observée, pour la première fois, il y a près d’un demi- 
siècle, dans les landes entre Auray et le bras de mer dit rivière d’Etel. 
Depuis cette époque, c’est à peine si les botanistes ont signalé, pour l’Eryn- 
gium viviparum, deux ou trois localités nouvelles, de sorte que ce type pa- 
raît dénué d’expansion. 

» L'étude de la distribution géographique de l’Omphalodes littoralis Leh., 
sur le littoral armoricain et dans les iles bretonnes, n’est pas moins instruc- 
tive. Si l’on marque sur une carte les petites aires de dispersion de cette 
espèce annuelle, on obtiendra une série de taches séparées les unes des 
autres par la mer. Ces taches, qui s’échelonnent le long du littoral, sont 
placées dans les îles d'Oléron, de Ré, de Noirmoutier, d'Yeu, dans plusieurs 
des îles vénétiques (*) (Houat, Hoedic, Quiberon, Belle-Ile), où la plante 
est le plus abondamment répandue, et dans quelques îlots de l’archipel des 
Glénans. 

» Le Linaria arenaria DC., qui a été décrit pour la première fois par Mo- 
rison (?), sous le nom de Linaria maritima minima viscosa foliis hirsutis, et 
que ce savant à signalé, il y a plus de deux cents ans, dans la Vénétie armo- 
ricaine, s'étend aujourd’hui, avec quelques lacunes, depuis l'embouchure 
de la Gironde jusqu’à la presqu’ile du Cotentin, où les sables du Val-de- 
Saire, de Fermanville à Gatteville, déterminent sa limite septentrionale. 
Cette plante, assez commune depuis la Gironde jusqu’à la côte de Lannion, 
n’a pas encore été observée dans le golfe de Saint-Malo. Elle reparaît dans 
la Manche, aux environs de Gatteville, qui est aujourd’hui sa station la 
plus avancée vers le nord. 

» Au total, le centre de végétation armoricain est bien caractérisé par 


(:) C’est par erreur que le Narcissus reflexus a été signalé en Espagne. La plante espa- 
gnole est le Marcissus juncifolius Lag., qui croît dans les rochers de la région montagneuse 
et subalpine de l'Espagne orientale et australe, dans les Pyrénées centrales et dans le midi 
de la France. Le Marcissus refleæus est donc essentiellement un type breton dont l'existence 
n’a été constatée nulle part ailleurs en dehors de l'archipel des Glénans. 

(?) Les Znsulæ Veneticæ de Pline. 

(>) Momson, Plantarum historia, 1680. 
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les quatre plantes dont nous venons de faire connaître les aires de dis- 
persion, » 


GÉOLOGIE. — Application de la Thermochimie à l'explication des phénomènes 
géologiques. — Principe général. — Minerais de manganèse. Note de 
M. Dreurarair, présentée par M. Berthelot. 


« Toutes les parties de notre globe qui se sont formées dans l’eau, à la 
température ordinaire, se sont nécessairement produites en obéissant aux 
lois de la Thermochimie, telles que je les ai limitées. Les substances métal- 
lifères, dont je m'occuperai tout d’abord dans ces études de vérification, 
n’échappent pas à ces lois; il y a même plus, c’est seulement quand j'aurai 
passé en revue tous les minerais métallifères, et que je les aurai soumis au 
contrôle des lois de la Thermochimie, qu’il sera possible de trancher la 
question, toujours discutée, du rôle de la chaleur dans la formation de 
ces minerais; c’est alors seulement qu’on poura effectuer la séparation, 
entre ceux qui ont été précipités dans l’eau à la température ordinaire, et 
ceux qui doivent leur origine à un concours de circonstances dont une 
température élevée était un élément indispensable. 

» Étant donné le but que je poursuis, le principe suivant résume l’idée 
principale qui me guide dans cette première partie de mes recherches, con- 
sacrée aux substances métallifères : 

» Prendre chaque métal, et voir, parmi toutes ses combinaisons naturelles, 
celle qui développe le plus de chaleur pour se former : c’est cette combinaison 
qui devra surtout exister dans la nature; c’est cette combinaison qui devra 
constituer le minerai principal du métal considéré. 

» Il semble que, si le principe qui vient d’être formulé étaitapplicable aux 
minerais métallifères, il comporterait un énoncé plus absolu, et que, pour 
chaque métal, il n’y aurait pas à parler d’un minerai principal; ou plutôt 
il semble que, pour chaque métal, il ne devrait exister qu’une seule combi- 
paison naturelle, celle qui, pour se former, dégagerait le plus de chaleur. 
Au point de vue chimique pur, et étant admis que tous les minerais 
métalliféres se seraient formés dans l’eau, à la température ordinaire, la 
conclusion précédente est vraie ; mais il arrivera qu’on se trouvera en pré- 
sence de minerais métallifères formés avec l’intervention de la chaleur, 
même sans le concours de l’eau. D’un autre côté, il ne faut jamais oublier 
que, dans les études poursuivies ici, les réactions chimiques se sont effec- 
tuées, non entre des substances pures et limitées, comme dans nos labo- 
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ratoires, mais au sein de mélanges très complexes et dans des conditions 
extrêmement variées ; que par conséquent, en prenant pour guide constant 
les lois de la Thermochimie, il n’en faut pas moins tenir compte, à chaque 
instant, des conditions géologiques sous la dépendance desquelles se sont 
produits les phénomènes, même quand ils se sont effectués dans l’eau à la 
température ordinaire. Toutefois, il ne faudrait pas croire que ces excep- 
tions fussent d’une complication inabordable, au moins dans leurs grandes 
lignes; à leur tour, elles peuvent être ramenées à trois grands types : 1° le 
milieu où s’est précipité tel minerai métallifère était un milieu oxydant ; 
2° c'était un milieu réducteur; 3° le substratum au contact duquel s’est 
effectué le dépôt métallifère était siliceux ou calcaire. 

» J'étudierai, pour chaque métal, ses diverses combinaisons métallifères 
au point de vue de la Thermochimie pure, et je signalerai celles qui échap- 
peront à ses lois; puis, faisant intervenir le côté géologique, je montrerai 
que, dans bien des cas, les exceptions présentées par les lois de la Thermo- 
chimie ne sont qu’apparentes, et que beaucoup de ces cas, même parmi les 
plus exceptionnels, viennent naturellement se ranger sous ces lois, quand 
on fait intervenir tous les éléments géologiques de la question. Faisons une 
première application de cette méthode aux minerais de manganèse. 

» Le manganèse présente les quatre combinaisons suivantes, et j'inscris 
en regard de chacune d’elles le nombre indiquant: la chaleur dégagée par 


la combinaison correspondante # 
Cal 


É° Mn +S — MnS 0202 
a Mn +O — Mn0O 47,1; 
3° Mn + O + CO? = MnO, CO? = 54,2, 
4° Mn + O* — Mn O* Bu 


» La suite de ces valeurs thermiques, dans l’ordre où elles sont placées, 
et leur comparaison, mettent en évidence les quatre conclusions sui- 
vantes ? 

» 1° De toutes les combinaisons du manganèse, le sulfure étant celle qui 
dégage le moins de chaleur, c’est, parmi les minerais de manganèse, le 
sulfure qui devra être le plus rare dans la nature. — C’est ce que l’observa- 
tion justifie d’une façon complete. « Le manganèse sulfuré paraît être une 
substance rare. » (DurREsnoy, t. IL, p. 2.) 

» 2 Le protoxyde de manganèse peut se combiner avec l'acide carbo- 
nique pour former un carbonate, ou avec un nouvel équivalent d'oxygène 
pour former un bioxyde; comme, dans les deux cas, il se dégage de la cha- 
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leur, le protoxyde de manganèse ne peut pas exister, à moins qu’il ne soit 
soustrait, à la fois, au contact de l’oxygène et de l’acide carbonique. — 
L'observation justifie complètement cette conclusion : le protoxyde de 
manganèse n'existe pas isolé dans la nature; on ne le rencontre qu’assacié 
au bioxyde, dans les conditions indiquées plus bas. 

» 3° Pour passer à l’état de carbonate, le protoxyde de manganèse 
dégage 61,8; ce carbonate pourra donc se produire, il le devra même, si 
le protoxyde rencontre de l’acide carbonique. Mais cette condition n’est 
pas suffisante : il faudra, en outre, que le protoxyde ne rencontre pas d’oxy- 
gène libre; en effet, si le protoxyde de manganèse, pour passer à l’état de 
carbonate, dégage 641,8, ce même protoxyde, pour passer à l’état de 
bioxyde, dégage 114,0; de sorte donc que le carbonate de protoxyde de 
manganèse ne pourra se produire que dans des conditions tout à fait excep- 
tionnelles, là où l’oxygène n’arrivera qu’en très faible quantité; ce qui 
implique cette autre conséquence, que le carbonate de manganèse doit être 
très rare dans la nature. — Ces deux conséquences sont pleinement justifiées 
par l’observation. En premier lieu, on ne connaît le carbonate de manga- 
nèse que dans des fissures, là où l’air ne pouvait circuler quand elles étaient 
remplies par l’eau qui a déposé le carbonate de manganèse. Le manganèse 
carbonaté est une « substance essentiellement de filon » (Durresnoy, Op. cit., 
p. 35). En second lieu : « Le manganèse carbonaté est peu abondant et n’a 
été trouvé que dans quelques localités. » (Id., p. 37.) 

» 4° De toutes les combinaisons naturelles du manganèse, le bioxyde 
est celle qui, pour se former, dégage le plus de chaleur. C’est donc elle qui 
représente l’état d'équilibre stable définitif; c’est vers elle, par conséquent, 
que doivent tendre toutes les autres combinaisons, et c’est au bioxyde que 
toutes ces combinaisons doivent arriver quand elles restent au contact de 
l’eau et de l'oxygène en excès, c’est-à-dire au contact de l’air. — Ces consé- 
quences sont encore pleinement justifiées par l'observation; la combinaison 
manganésienne naturelle la plus importante, de beaucoup, est constituée, 
d’abord par du bioxyde, et ensuite par des combinaisons oxydées va- 
riables, mais toujours plus oxydées que le protoxyde. D'un autre côté, 
dans ce dernier cas, l'observation géologique sur les lieux montre que, si 
la peroxydation du minerai n’est pas complète, la cause en est à la nature 
peu perméable des dépôts qui enserrent les minerais et alternent avec eux, 
ou à la compacité du minerai lui-même, c’est-à-dire, en. résumé, à des 
causes d’ordre tout physique, qui ont empêché l’oxygène d'agir aussi 
longtemps et aussi complètement qu'il eût été nécessaire pour obtenir une 
transformation complète en bioxyde. 
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» La conclusion des faits qui viennent d’être exposés est queles minerais 
de manganèse existent dans la nature avec les proportions relatives et 
sous les états prévus par les lois de la Thermochimie. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur des tourbillons observés par des aéronautes. 
Extrait d’une Lettre de M. Dramicca-Murrer à M. Faye. 


« M. Victor Angius, professeur à l’Université de Cagliari, Correspon- 
dant de l’Académie des Sciences de Turin, étudiait, il y a plus de trente 
aps, le problème de la direction des aérostats, et avait inventé une machine 
qu'il avait appelée autome aérien, avec laquelle il avait fait plusieurs 
essais de direction, avec des résultats plus ou moins heureux. Son ballon 
avait la forme oblongue. 

» En 1854, il publia, dans la Gazette officielle du royaume de Sardaigne 
d’abord, et ensuite en une brochure, que j'ai sous les yeux, une relation 
très détaillée de ses expériences ('). 

» À la page 92, il dit qu’une fois il se trouva tout à coup pris dans un 
tourbillon descendant qui fit tourner son ballon, malgré sa forme, en lui 
imprimant une giration de droite à gauche, en lui faisant perdre son gou- 
vernail et tout espoir de pouvoir diriger l’aérostat pendant ce voyage. Il 
rappelle qu’un phénomène semblable était déjà arrivé à Paris, le 21 oc- 
tobre 1783, au ballon parti de la Muette, près du bois de Boulogne, où 
Pilâtre du Rozier se trouva pris dans un mouvement de rotation très vio- 
lent. Il ajoute (je copie le texte italien) : 


« Le quali esperienze dimostrano cio che si conosce dal solo ragionamento, che talvolta 
in uno stesso strato atmosferico fluisce l’aria in direzioni opposte, dal cui cozzo, essendo 
eguali le forze, deve risultare un vortice; come avwiene nel canale d’una profonda valle 
dove le acque dei torrenti, dalle contrarie pendici incontrandosi, si ritorcono in vortici. » 


» Je traduis mot à mot : 


« Lesquelles expériences démontrent ce que l’on connaît seulement par le raisonnement, 
c’est-à-dire que quelquefois, en une même couche atmosphérique, l’air arrive de directions 
opposées, dont le choc, les forces étant égales, doit produire un tourbillon; comme il ar- 
rive dans le canal d’une vallée profonde, où les eaux des torrents, se rencontrant venant des 
versants contraires, se retournent en tourbillons. » 


(*) ZL’automa aerio, o sviluppo della soluzione del problema sulla direzione degli aero- 
stati, dat prof. Vittorio Angius di Cagliari. Torino, 1855; typ. Cassone, 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur un météore observé à Saigon, dans la soirée du 22 août. 
Extrait d’une Note de M. Révezrère, présentée par M. Faye. 


« Le 22 août, à Saïgon, vers 8"15® du soir, j'étais en compagnie de 
M. le lieutenant de vaisseau Guiberteau, et jefaisais face au sud, lorsque 
j'aperçus, à peu près dans la direction de la Croix, voilée par les cirrhus, 
un magnifique astre rouge;1l était plus gros que Vénus, d’un rouge intense, 
et nous observâmes bientôt qu'il était animé d’un mouvementnotable, Faute 
d'instruments, voici ce que nous avons pu constater : 

» Le météore fut aperçu subitement vers le sud; il disparut environ 
dans le sud-est ! est. La hauteur au-dessus de l'horizon était de 15° à 20°. 
Il suivit dans sa marche une ligne très sensiblement horizontale, avec 
une vitesse assez semblable à celle d’un nuage poussé par un vent modéré. 
Ii mit environ sept à huit minutes à parcourir un arc de o° à 60°, et dis- 
parut éclipsé par un nuage d’une opacité médiocre. 

» 11 m’a semblé que les petits nuages blancs lui faisaient perdre de son 
intensité, etquecetteintensité variaitavec l’épaisseur dunuage.M.Guiberteau 
pense, au contraire, que le météore décrivait sa trajectoire au-dessous des 
cirrAUS ». 


M. Pacës adresse, par l'entremise de M. Marey, une Note portant pour 
titre : « Cinématique de la locomotion quadrupède. Trajectoires et vitesses 
comparées du boulet et du sabot du cheval aux diverses allures ». 


Ce travail, exécuté au moyen de la chrono-photographie, a permis à 
l’auteur de déterminer pour chaque allure l’étendue du pas, la trajec- 
toire du boulet et du sabot, la vitesse du pied à chaque instant et les mou- 
vements de flexion et d’extension du sabot aux différentes phases de 
l’appuiet du levé du pied. M. Pagès applique à la locomotion du cheval 
les méthodes qui ont servi à M. Marey pour analyser les différents actes 
de la locomotion humaine, La Note relative à ces expériences et les figures 
obtenues seront insérées prochainement aux Comptes rendus. 


La séance est levée à 4 heures un quart. J.B. 


